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I


Il faut être costaud pour vendre des journaux. Le mercredi est un jour de corvée. Patrick reçoit les premiers hebdomadaires : Le Canard enchaîné, L’Express,Télérama, L’Ofﬁciel des spectacles, Paris- cope. Déjà, il doit préparer le retour des invendus, établir un inventaire, ﬁceler les paquets, coller des étiquettes sur chaque colis de journaux périmés. Baptêmes et funérailles dans le même bouquet. Un kiosque mêle les différents cycles de la vie. La présence dans les étalages court de quelques heures pour les quotidiens à quelques mois pour les revues spécialisées et les hors-série. Le seul à ne pas trépasser, c’est lui : Patrick, marchand de journaux depuis plus de trente ans. Avec sa gueule d’acteur américain, son allure baraquée, son regard vif et pénétrant sous un chapeau de feutre élégant, le kiosquier de Saint-Germain-des-Prés est toujours ﬁdèle au poste. Rien de la petite comédie mondaine ne lui échappe.

Au petit matin, la camionnette blanche du distributeur monte sur le trottoir et se gare entre Les Deux Magots et la boutique Louis Vuitton. Des kilos de papier à soulever, à porter jusqu’au kiosque, à ranger dans un ordre précis. Une gymnastique indispensable pour retrouver rapidement les titres demandés dans ces quelques mètres carrés, veiller à une présentation allé-chante et la plus complète. Une fois fermé, le kiosque semble tout petit. Puis, comme par miracle, telle une boîte magique, les portes se déploient : on dirait des ailes sur le trottoir.

Dès 4 h 30 du matin, Patrick est là. Méticuleux, il arrive tôt pour avoir le temps de mettre en place la mosaïque des magazines sur les tables à tréteaux, les quotidiens internationaux sur les tourniquets, les nationaux dans leurs panières verticales. Patrick aime la presse. Il y a de vieilles connaissances et de nouvelles fréquentations. Certains titres disparaissent. D’un jour ou d’un mois à l’autre, un trou se forme sur l’étalage, vite comblé. Le kiosque est toujours plein, Patrick a horreur du vide.

Les tables extérieures sont réservées à la mode internationale, à la déco, aux numéros spéciaux et aux hors-série. En dessous du comptoir, les magazines d’actualité, les people et les féminins. À l’intérieur du kiosque, à gauche, en partant du haut, c’est le règne des hobbys : la chasse, les tatouages, l’équitation, le jardinage, les jeux vidéo, les téléphones portables. En bas, la famille, la grossesse, les jeunes parents. Au centre, la musique, la photo, le sport, le théâtre, le cinéma, la littérature, la géopolitique, la moto et l’automobile, les mots croisés et les sudoku, les programmes télé. À droite, un étalage est consacré à la cuisine et au tourisme. Un autre mètre carré est occupé par les revues pour enfants et adolescents. Dans les recoins du haut, bien cachées, se trouvaient autrefois les revues pornos, dites « de charme » : les premières victimes papier d’Internet. Il en reste quelques-unes ; Patrick ne les vend pas, ce n’est pas sa clientèle.

Quand les journaux sont livrés, vers 6 heures du matin, Patrick a déjà mis en place presque la totalité de la presse écrite française. Fort de ses deux mille cinq cents titres, le kiosque de Saint-Germain-des-Prés est le mieux achalandé de Paris avec celui des Champs-Élysées, situé en face du Fouquet’s. Le distributeur pose les colis, donne le bordereau jaune sur lequel ﬁgure la date du jour : mercredi 7 janvier 2015. La une du Figaro propose la « nouvelle stratégie de Sarkozy face à Hollande », accompagnée d’une photo de Michel Houellebecq et « son livre qui dérange ». Libération revient sur la mobilisation des médecins contre la réforme du ministre de la Santé : « Une grève mal soignée ». Le Parisien offre une enquête sur le marché immobilier : « La vérité sur la baisse des prix ». Les journalistes appellent des « marronniers » ces lieux communs de l’information qui suivent le rythme des saisons. La Croix parle d’euthanasie et d’un cas controversé. L’Express mise sur l’optimisme : « Trouver son bonheur ».

Ce jour-là, la première page du Canard enchaîné est consacrée à la crise des négociations entre la Commission européenne et le gouvernement d’Athènes : « L’Europe va devoir mettre les mains dans la Grèce ». Les deux canards s’esclaffent : « La baisse du prix du pétrole s’accélère. Enﬁn un peu de douceur… dans ce monde de brut ! » Dans le kiosque, le journal se situe au milieu de l’échelle des quotidiens nationaux. C’est un des titres qui se vendent le mieux. 136 exemplaires livrés ce matin. Avec son humour grinçant et ses enquêtes qui agacent les apparatchiks, assassinent ministres et présidents, le journal n’a toujours pas de version numérique. Chaque mercredi, une clientèle ﬁdèle vient spécialement au kiosque l’acheter.

Le distributeur a laissé aussi quelques Charlie Hebdo. En couverture, un dessin de Luz sur « la prophétie du mage Houellebecq » : « En 2015 je perds mes dents… en 2022 je fais ramadan ». Le journal publie un nouvel appel aux dons : « On en a encore besoin ». Il fait la promotion du nouveau hors-série : « La véritable histoire du petit Jésus », le nouvel évangile selon Riss, le dessinateur. Patrick pose Charlie sur les étalages. Il ne se fait pas d’illusion. Il en a six pour la semaine. S’il en vend quatre, ce sera déjà beaucoup.

Un des garçons du Flore lui apporte son café quotidien. Il pose le plateau sur la colonne de magazines, en face du comptoir, puis repart avec le paquet de journaux réservés aux clients du café et au patron, qui réside au-dessus. Chaque matin, le même rituel. Le premier arrivé dans ce triangle où depuis plus d’un siècle se mêlent vie et littérature, c’est toujours Patrick. Vers 7 heures seulement, les premières lumières s’allument au Flore. Quelques minutes après, Les Deux Magots commencent à s’animer. Les garçons disposent tables et chaises sur la terrasse devant l’église, un emplacement bien plus spectaculaire. Cependant, entre le boulevard Saint-Germain et la rue Saint-Benoît, les clients du Flore jouent une autre comédie. Chacun son rôle, dans cette pièce de théâtre jamais interrompue. Après avoir ouvert la grille et salué les statues des deux sages orientaux qui veillent sur les lieux, le gérant des Deux Magots offre lui aussi un café à Patrick. Puis, il tourne les talons avec sa liasse de journaux sous le bras. Entre les deux cafés mythiques, il existait autrefois une librairie, La Hune. Avec le kiosque, c’était un petit écosystème. On défaisait et refaisait le monde. Intellectuels, hommes politiques, journalistes, éditeurs, achetaient livres et journaux pour en discuter à quelques pas, dans l’un des deux cafés ou en face, à la brasserie Lipp. Ils jetaient là les germes des polémiques qui nourriraient ensuite d’autres livres, d’autres articles. Une marmite en ébullition que l’on nommait le débat des idées.

La ﬁn de La Hune a brisé ce cercle presque magique. Peut-être est-ce la ﬁn d’une époque, d’une idée rafﬁnée de la culture. Heureusement, on peut encore se réfugier à L’Écume des pages, au 174 du boulevard, la librairie mitoyenne du Flore. Mais le petit village intello a dû se battre pour conserver son marchand de journaux. Louis Vuitton, nouveau propriétaire des locaux de La Hune, avait demandé à la Mairie de déplacer le kiosque, accusé d’occulter ses vitrines. La requête suscita indignation, mobilisation, pétition, et déboucha ﬁnalement sur la victoire des Gaulois de Saint-Germain. Ce n’étaient certes pas les barricades de mai 1968, car Bernard Arnault n’est pas de Gaulle, mais, tout de même, on avait senti un petit vent de révolte soufﬂer contre le démon de la consommation. Patrick est encore au 170 du boulevard. S’il existe un endroit au monde où les journaux papier ont encore un sens, c’est bien ici. Entre un œuf à la coque et un toast au beurre d’Échiré, les clients du Flore ou des Deux Magots commencent leur journée par un geste ancien et en voie d’extinction, cette « prière laïque » selon Hegel : feuilleter un journal.

Le matin, le kiosque est surtout fréquenté par les lecteurs habituels. Ils se servent et règlent sans hésitation. Tout va très vite. Georges Wolinski s’y sent un peu chez lui. Il habite sur le boulevard. Lui aussi commence sa journée par la lecture des journaux. Libération, Le Figaro, Le Parisien, L’Équipe. Le mercredi, Le Canard enchaîné. Le jeudi, L’Obs, Marianne, Le Point. Le dessinateur est l’un des rares clients à avoir son compte chez le marchand de journaux. Il paye tous ses achats à la ﬁn du mois. « Comment ça va Patrick ? » « Tout va mal, pourvu que ça dure, Monsieur Wolinski », répond le kiosquier. Le dessinateur vériﬁe que son journal, celui qu’il a fondé il y a plus de quarante ans, a été livré. Mais ce n’est pas pour le mettre en avant : après tant d’années, il a un certain goût, une certaine ﬁerté d’être clandestin, marginal. « Tu as reçu Charlie ? » « Oui, le v’là ! » « Je vais à la conférence de rédaction, je le prendrai là-bas. » Le dessinateur s’en va, il ne s’arrête même pas boire un café. Il prend le métro pour Bastille. Il aime observer dans les wagons les visages encore rêveurs de la nuit.

Après quelques minutes, voilà Cabu. Avec Wolinski, ils forment un couple atypique. L’un timide, l’autre fanfaron. L’un casanier, sortant peu le soir, l’autre mondain et plus fêtard. Depuis la mort de François Cavanna, un des derniers de la bande du journal « bête et méchant », seuls Cabu et Wolinski sont encore là. Après tant de scissions et de refondations, une nouvelle génération a pris la relève : Charb, Luz, Riss, Tignous. Mais les deux dessinateurs soixante-huitards restent les têtes d’afﬁche de Charlie. D’habitude, Cabu passe au kiosque l’après-midi. Il existe au moins deux clans chez les lecteurs de quotidiens. Ceux du matin, les plus nombreux. Ils ont le choix parmi une dizaine de titres. Patrick vend tout, même les journaux d’extrême droite comme Présent. La liberté d’expression est son fonds de commerce. Et puis, les lecteurs du soir, eux, n’hésitent jamais. À partir de midi, ils se baissent pour saisir dans la panière leur Monde daté du lendemain, ultime snobisme à l’époque de l’instantané. Cabu appartient à la tribu du Monde, mais le mercredi matin il prend aussi Le Canard où ﬁgure un de ses dessins : Éric Zemmour et Michel Houellebecq en demi-frères. Au-dessus de leur visage : « 71 % des Français se déclarent pessimistes. » Les deux commentent : « Pessimistes… pessimistes… Est-ce qu’on a des gueules de pessimistes ? »

Un euro vingt. Le prix du Canard n’a pas changé depuis longtemps. On ne risque pas de se tromper. Cabu dépose les pièces de monnaie dans la main de Patrick puis va s’asseoir au Flore, près du bar, à gauche après l’entrée. Beaucoup de clients le reconnaissent avec sa coupe au bol de moine du Moyen Âge et ses lunettes rondes. Il prend son café en lisant le journal. Il échange quelques mots avec Marc, un des garçons historiques du Flore. Quand il vient déjeuner, Cabu griffonne souvent sur la serviette de table. Aujourd’hui, il est déjà tard. La conférence de rédaction va commencer. Il paye son café et sort. Le sacristain de Saint-Germain l’aperçoit, courant sur les pavés devant l’église, vêtu de son dufﬂe-coat, sa sacoche noire à la main.







II


Rien à signaler en France aujourd’hui. Correspondante à Paris du quotidien italien La Repubblica, j’envoie chaque jour au siège un petit résumé de l’actualité française avec des propositions d’enquêtes et de reportages. L’activité politique n’avait pas encore vraiment redémarré. Aucun fait divers, aucun débat de société ou culturel à signaler, et le dernier scandale littéraire – dans la République des Lettres, ça ne fait jamais défaut – avait déjà été abondamment traité par les journaux italiens. J’avais seulement signalé que, après un énorme battage médiatique, le nouveau livre de Michel Houellebecq, Soumission, sortait en librairie. On en savait déjà beaucoup sur la prophétie d’une France en 2022 gouvernée par le représentant d’un parti musulman modéré.

Les propositions adressées à Rome commençaient par l’un des articles de une du Figaro : la France n’était plus la cinquième puissance économique mondiale. Selon des données de la Commission européenne, le PIB français avait été dépassé par celui de la Grande-Bretagne. J’avais donc suggéré un papier autour du déclin de la puissance économique française et de son éternelle rivalité avec l’Angleterre. Le programme de la journée se poursuivait avec la nouvelle polémique provoquée par la déclaration du ministre de l’Économie : « Tous les jeunes Français doivent avoir envie de devenir milliardaires. » Je proposais à mon journal d’enquêter sur ce jeune ministre, populaire et controversé à la fois. Il collectionnait déjà un bon nombre de sorties surprenantes. J’avais signalé le soutien du Front national au parti marxiste Syriza pour les élections en Grèce, avec une alliance des extrêmes contre l’Europe : c’était une fausse surprise. Pour conclure, deux informations plus légères : le Louvre restait le premier musée au monde avec un nouveau record de 9,3 millions de visiteurs, et un sociologue publiait un livre sur la « guerre dans le lit » : dormir sous la même couette n’est pas toujours bénéﬁque pour un couple.

Le menu français de cette journée s’avérait vraiment modeste. Au milieu de la matinée, les rédacteurs en chef tenaient leur conférence et recevaient les propositions des correspondants. Ils les triaient par secteurs et supports d’information. Selon l’importance et l’urgence, la publication pouvait être immédiate en ligne ou bien à échéance plus longue sur papier. À la ﬁn de mon programme, j’avais ajouté une note interne : « Je vais ce matin à la conférence de presse de Marine Le Pen. » La présidente du Front national faisait depuis les vacances de Noël sa première apparition. Dans le désert journalistique du jour, c’était un des seuls événements marquants de l’agenda.

J’hésitais un peu devant mon ordinateur en écoutant les dernières nouvelles sur i-Télé. J’allais sortir autour de 11 h 30 pour me diriger vers Nanterre. À ce moment-là, i-Télé diffusait un direct de Monte-Carlo. Le prince Albert de Monaco et sa femme Charlène devaient présenter leurs jumeaux, Jacques et Gabriella. Mieux valait sortir et aller voir Le Pen, avais-je pensé en regardant la caméra pointée sur le balcon du Palais princier où allaient apparaître les nouveaux héritiers du trône.

« Fusillade à Charlie Hebdo dans le XIe. » La phrase surgit en dessous du balcon encore vide de Monaco. Elle déﬁle dans le ruban des dernières nouvelles. Sur les autres chaînes, aucune information complémentaire. Rien non plus sur les sites des principaux journaux français. Il y avait déjà quelque chose d’exceptionnel, d’inédit, dans cette phrase. Le mot « fusillade » évoque un crime ou un braquage qui aurait mal tourné. On n’imaginait pas ce terme accolé au nom d’un journal. Dans les rédactions, les disputes sont fréquentes, les inimitiés aussi. J’ai vu des confrères s’écharper violemment, car un journal est une compétition de personnalités, mais aussi une œuvre collective. Le résultat n’est pas toujours apprécié. On reçoit des courriers de lecteurs qui nous insultent, ce sont les plus nombreux, les compliments étant moins urgents que les critiques. Une « fusillade » dans un journal, personne n’avait jamais entendu ça.

 

À 11 heures, Patrick ﬁnit sa journée de travail. Il vend la majorité de ses journaux le matin, mais c’est aussi le moment où il faut compiler tous les bordereaux. Avant de partir, il laisse la liste des bouillons, c’est-à-dire des invendus, aux deux jeunes qui prennent sa relève. Il range dans son sac le fond de caisse. Aujourd’hui, il a garé sa voiture rue Saint-Benoît, en face du Flore. Avant de s’installer au volant, il dépose dans le coffre son sac rempli de documents et d’argent liquide. C’est une petite précaution dont il a pris l’habitude. Cela évite la tentation de casser la vitre pour voler ses affaires. Paris n’est pas Marseille, mais mieux vaut faire attention.

Patrick habite dans le nord de Paris, il traverse les beaux quartiers de la rive gauche : la rue de l’Ancienne-Comédie, la rue Dauphine, puis l’île de la Cité, à deux pas du 36, quai des Orfèvres. Dans les bureaux de la police judiciaire, c’est déjà l’effervescence. De l’extérieur, qui s’en douterait ? Le Pont-Neuf mène Patrick sur la rive droite de la Seine. Il continue rue du Pont-Neuf, au milieu du chantier des Halles, puis tourne un peu dans le dédale des sens interdits autour du square des Innocents. À droite, il s’engouffre dans le tunnel Coquillière Ouest qui débouche dans le quartier du Sentier, rue de Turbigo, Étienne-Marcel, boulevard de Sébastopol, boulevard de Strasbourg. À cette heure matinale, la circulation est ﬂuide. Pas de bouchons au croisement du boulevard de Magenta. Si tout va bien, dans dix minutes il sera à la maison. Dans sa voiture, Patrick écoute Radio classique. Il ne fait pas la différence entre Mozart et Beethoven, mais il préfère au rythme frénétique de l’information la musique classique.

 

Dans la salle de réunion de Charlie siègent une dizaine de personnes et un chien : Lila, le cocker, la mascotte du journal, même si Charb et Riss se moquent de ses grandes oreilles qui rayent le parquet. Lila s’installe toujours aux pieds de Cabu : il lui donne souvent quelques biscuits en cachette. La première conférence de rédaction de la nouvelle année commence. Les dessinateurs de Charlie sont presque tous là, sauf Willem, resté dans sa maison en Bretagne. Il déteste les réunions. Luz, lui, a une bonne excuse : c’est son anniversaire. Autour de la table, Laurent Léger, reporter d’investigation, s’assoit à côté de Sigolène Vinson, la chroniqueuse judiciaire. Face à eux, Oncle Bernard, l’économiste Maris. Sigolène a apporté un gâteau marbré pour fêter le retour au travail.

Arrive Charb, le directeur, avec son air toujours mal réveillé, suivi par son garde du corps, Franck Brinsolaro. L’agent de police a une petite table réservée. La rédaction est protégée par une porte blindée. C’est tout. Il n’y a plus de voiture statique au bas de l’immeuble. Depuis quelque temps, le dispositif de sécurité de l’hebdomadaire a été allégé. Charb s’en moque carrément. Quand il veut chauffer un peu les esprits, il pousse son cri de guerre : « Allah Akbar ! » Zineb, la spécialiste des religions avec qui il a signé un album, une vie de Mahomet en dessins, et qui se trouve ce jour-là au Maroc, n’a jamais aimé ce genre de blague. « Arrête tes conneries, Charb, quand ils arriveront vraiment, personne ne te croira. »

L’ambiance est plutôt joyeuse. On commence par commenter la couverture du numéro en kiosque. Houellebecq fait la une cette semaine, signée par Luz. Cabu, toujours grincheux et plein de spontanéité, ouvre le débat en accusant l’auteur de Soumission de faire le jeu du Front national. Le critique littéraire Philippe Lançon défend le romancier et le droit à la ﬁction sans prise de responsabilité politique. Dans sa chronique, il a salué ce « moraliste à la puissance mate » et son « auberge espagnole ouverte à tous les vents de l’angoisse française contemporaine ». Maris, qui a consacré un livre au romancier, a exalté « une projection futuriste extraordinaire et crédible » servie dans « un style désormais parfait ».

Très vite, de Houellebecq on passe à Zemmour. Cabu a uni l’essayiste et le romancier dans son dernier dessin pour Le Canard enchaîné. La discussion s’anime autour du succès du Suicide français. On parle des banlieues qui continuent de se dégrader dans l’indifférence générale et des jeunes Français candidats au djihad en Syrie. Il faudrait enquêter, propose Tignous, pour raconter ce qui se passe dans la tête de ces jeunes. Déplacer le point de vue permet de mieux comprendre. Riss, avec son air courroucé, s’agace, observe qu’il n’y a rien à expliquer chez les fous de Dieu. Maris, avec son accent du Sud-Ouest, rappelle les tonnes d’argent public dépensé pour les banlieues. Simon Fieschi, le webmaster, reprend sur Twitter le dessin d’Honoré, le grand érudit à la belle tignasse blanche, publié dans le dernier numéro. Al Baghdadi, le chef de l’État islamique, présente ses vœux pour 2015. « Et surtout la santé ! » À 11 h 27 le croquis est en ligne. Le trait noir et gras sur fond blanc fait penser à un pochoir ou à une ancienne gravure sur bois.

Les débats interminables à la Charlie, ces engueulades qui peuvent porter très loin, s’achèvent toujours par des éclats de rire. Il est temps de commencer à travailler sur le prochain numéro. Sur la table, Riss et Charb ont devant les yeux le chemin de fer, la séquence des pages de l’édition du 14 janvier. Coco, la plus jeune dessinatrice de l’équipe, un visage de reine égyptienne et le trait de crayon toujours insolent, doit partir plus tôt pour aller chercher sa ﬁlle à la halte-garderie, dans la rue voisine. La secrétaire de rédaction, Luce, se lève à son tour. Sigolène, qui cache sa détermination derrière un air rêveur, se dirige vers la machine à café. Philippe Lançon, l’homme des lettres, prend son manteau. On entend les premiers coups de feu. Ça doit venir de la rue, mais personne ne regarde par la fenêtre. Il n’y a aucun commerce et très peu de circulation rue Nicolas-Appert. Souvent, des enfants y jouent avec des pétards. Cabu et Wolinski ﬂairent une blague. À Charlie, tout est grave, rien n’est jamais très sérieux.

Les frères Kouachi ont perdu quelques minutes en se trompant de numéro. Maintenant, ils sont bien au 10, rue Nicolas-Appert. Ils viennent de tuer l’agent de maintenance de l’immeuble, Frédéric Boisseau. Dans l’escalier, ils croisent Coco accompagnée d’Angélique, la responsable des abonnements qui sort fumer une cigarette. Les terroristes reconnaissent la dessinatrice. « Coco, Coco ! » Ils ont peut-être eu un trombinoscope avec les membres de la rédaction. Coco est prise en otage et contrainte de composer le code de la porte blindée. Les deux hommes annoncent leur arrivée en déclenchant leur arme automatique. Simon Fieschi travaille dans le hall d’entrée. C’est le premier blessé. Tout de suite, l’agent Franck Brinsolaro comprend. Il se lève, prend son arme, s’adresse aux autres dans la salle. « Ne bougez pas d’une manière anarchique ». Le premier homme entre. Il est cagoulé, habillé de noir, comme un guerrier ninja un peu obèse. Laurent Léger vient de se jeter sous la petite table de Brinsolaro. C’est le seul témoin survivant du massacre qui ne sera pas blessé.

« Allah Akbar ! » Saïd Kouachi veut être sûr de sa première victime. « Où est Charb ? » Il tire en se rapprochant de chacun. Laurent Léger, dans sa cachette, les yeux fermés, entend un bruit sec. Poum, poum, poum. Il distingue le mot « Yémen ». Pendant que Saïd Kouachi commence son carnage, Chérif Kouachi reste dans le couloir. Il vériﬁe les lieux. Il trouve Sigolène Vinson près de la machine à café. « N’aie pas peur. Tu es une femme. Nous ne tuons pas les femmes. Mais ce que tu fais est mal. Je te demande de lire le Coran. » Dans la même pièce, il voit Coco et Luce. « Nous ne tuons pas les femmes ! » crie encore Chérif Kouachi. Ce n’est pas vrai. Dans la salle de réunion, Elsa Cayat vient d’être tuée. La psychanalyste tenait une chronique bimensuelle, « Charlie Divan ». Elle signait dans le numéro du jour un article sur « la capacité d’aimer », c’est-à-dire d’« être à la barre de sa propre responsabilité, ne plus se cacher, craindre mais regarder sa crainte en face, ne plus haïr, ni se haïr ».

Saïd Kouachi sort de la salle de réunion et rejoint son frère. Ils tuent le correcteur Mustapha, sans remarquer l’homme caché derrière une armoire. C’est Éric Portheault, le maître de Lila. La chienne est restée dans la salle de réunion durant le massacre, immobile et silencieuse. Quand les deux terroristes s’en vont, elle va se blottir contre Portheault. Le silence est de glace. À 11 h 42, Sigolène Vinson appelle les pompiers. « Ici Charlie, venez, ils sont tous morts ! » Luz arrive avant les secours. Il rencontre au bas de l’immeuble Angélique, qui vient de croiser les frères Kouachi. Ils l’ont épargnée. À travers ses lunettes noires carrées, Luz voit de loin partir la voiture des terroristes. Il découvre les taches de sang dans l’escalier, puis la rédaction : un carnage. Dans la salle de réunion, tous ses amis – Charb, Cabu, Wolinski, Tignous, Honoré – sont tombés face à terre. Il ne voit que leurs culs. « Liberté d’expression ? Mon cul ! » sera l’un des premiers dessins de la Catharsis.
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